
    Discours du chef Sealth – 1855 –  
 
    Introduction 
 
    Elles sont arrivées, les grandes moustaches, avec leurs longs favoris hirsutes 
et vulgaires, avec leurs vareuses élimées et leurs âmes noires. Pour beaucoup de 
ceux-là la cupidité dominait. Précédées ou suivies le plus souvent par la troupe. 
Et eux tous ont trouvé en face des « sauvages » qu’en  leur arrogance blanche ils 
ont maltraités. C’est qu’ils croyaient depuis des siècles qu’ils étaient la race 
élue, la seule qui savait, la seule appelée à régner, un christianisme mal compris 
n’aidant pas à contenir cette énormité de tares dans des limites raisonnables.  
Maltraités, c’est peu dire. Ils avaient besoin de leurs terres pour les cultiver, pour 
y chercher de l’or et bientôt du pétrole. Alors ils les ont exterminés, sciemment, 
scientifiquement, poursuivant ici une politique qui fut toujours adoptée par le 
plus fort pour résoudre ce problème essentiel de l’humanité : à qui est la terre ? 
    Pour ces gens sans conscience, endurcis de plus par l’immensité du pays et 
des difficultés inouïes qu’ils eurent à le « coloniser », une seule conviction : un 
bon indien est un indien mort !  
    Cette boutade morbide et cruelle, naturellement assassine, résume la situation. 
Où deux cultures différentes se heurtent. Et où la plus forte, non pas 
mentalement, mais physiquement, seule survivra. Le nombre et les moyens 
techniques sont gages de victoire. Le plus faible sera anéanti.  
    Certes, les indiens ne sont pas des enfants de cœur. Les tribus différentes 
n’ont pas attendu les blancs pour se livrer entre elles à des guerres féroces où 
l’on s’extermine.  C’est là le drame. On s’était affaibli face à plus fort que soi. 
L’immensité des territoires n’avaient pas permis de comprendre que cela ne 
serait pas un empêchement à la suppression de sa race. Comme on n’avait pas 
pu envisager non plus,  tant l’on se haïssait d’une ethnie à l’autre,  que s’unir 
était la seule solution pour mieux résister.   
    Mais l’un dans l’autre, et malgré ce que l’on aurait pu entreprendre pour 
survivre,   tout semblait écrit. Ce que compris un sage, le chef Sealth, qui, dans 
un discours qu’il adressa au gouverneur Isaac Stevens, résuma la  situation en 
quelques phrases prémonitoires que l’homme blanc eut du méditer. Ce que 
naturellement il ne fit pas. Certain de son fait, plus encore de la supériorité d’un  
nouveau  mode de vie que désormais il allait proposer voire imposer  à 
l’ensemble de l’humanité.   
 
    Note : le texte que nous reproduisons ci-dessous est tiré de la brochure : 
Catalogue Nuage rouge, Editions du Rocher, 1994. Note de l’éditeur :  
 
    Pour la première fois en France, ce discours est traduit fidèlement et dans 
son intégralité, d’après The Washington Historical Quaterly, volume XXII, no 4, 
octobre 1931.  
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    Le discours reproduit ici est celui que Sealth (Seattle)1, le chef des 
Duwamishs, adressa au gouverneur Isaac Stevens lors du conseil qui aboutit à 
la conclusion du traité de Point Elliott, en 1855. Il tentait, ce faisant, de combler 
le gouffre qui sépare les hommes blancs des indiens. Ses mots nous paraissent 
aujourd’hui chargés d’une signification prophétique, comme s’il avait su à 
l’époque quelque chose que l’homme blanc commence à peine à soupçonner de 
nos jours : que la grande tragédie des Indiens n’était pas seulement la leur.  
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
                                                                                                                                                            Dessin de Jijé. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
1 Le chef Sealth vécut de 1788 à 1866.  

 2



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 3



 

 4



 
 

 5



 
 

 6



 
 

 7



 

 8



 

 
 

 9



 

 10



 
 

 11



 

 12



 
 

 13



 

 14


